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AVANT-PROPOS. 



To:ute6 les connaissances.humaines se touchent, s’en¬ 
chaînent les unes aux autres , et-se'prêtent un mutuel ap¬ 
pui. La médecine en. est> une preuve; car plus celui qui 
la cultive s’est avancé-dans le vaste champ.des sciences;; 
plus il a de moyens pour apprécier la nature des ma¬ 
ladies , et plus il possède de ressources pour en com¬ 
battre la malignité. Quiconque ne voit dans l’altération 
de la santé que le dérangement des solides ou des li¬ 
quides , et ne connaît d’autres remèdes que de pom¬ 
peuses formules pharmaceutiques ; quiconque ignore le 
pouvoir des affections morales sur la production des 
désordres physiques de notre économie, et ne sait pas le 
parti qu’on en peut tirer pour remédier ànos maux, rape¬ 
tisse la noble profession qu’il prétend exercer, et n’est 
pas digne du titre honorable de médecin qu’il usurpe. 

Il serait au moins superflu de vouloir insister sur la 
dépendance réciproque où se trouvent la psychologie et la 
médecine, qu’il ne faut considérer que comme des divi¬ 
sions d’une seule et même science. Ceci est une vérité 
hors de doute, maintenant surtout qu’elle a été mise dans 
tout son' jour par plusieurs écrits modernes, assez connus 
d’ailleurs pour que je m’abstienne de les citer. En trai¬ 
tant du plaisir, j’ai cru marcher dans la direction qui 




y est tracée , et c’est ce qui m’a déterminé à poursuivre 
un projet qui n’eut dans l’origine d’autre fondement 
qu’une de ces idées qui se présentent quelquefois à l’es¬ 
prit sans qu’on puisse rendre raison de ce qui les fait 
naître. Quoiqu’il ep soit, si je n’avais pas été plus d’une 
fois forcé d’interrompre mon travail, j’en aurais pu pré¬ 
senter plus tôt le résultat, et j’aurais peut-être aussi mieux 
rempli le cadre que j’avais d’abord tracé. Mais quelque im- 
parfait que soit cet essai, je m’estimerai encore assez heu¬ 
reux siles savans maîtres à qui je le présente y trouvent un 
témoignage de mon zèle et de mon amour pour l’art divin 
qu’agrandissent leurs travaux. 
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.SUR LE PLAISIR, 

CONSIDÉRÉ RELATIVEMENT A LA MÉDECINE. 



L'homme et tous les elfes doue's comme lui de la faculté de se 
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s’y divisent et s’y subdivisent en rameaux ; ils y sont renforce's ou 
multipliés par des ganglions ; ils s’y unissent pav des anastomoses 
nombreuses ; s’y entrelacent en plexus souvent inextricables, et 
vont enfin se terminer dans la profondeur des organes, ou vers la 
superficie du corps, soit en s’épanouissant en membranes, soit en 
s’érigeant, se redressant en papilles,(ou, ce qui est le plus commun, 
en se séparant en , fibrilles d’une ténuité indéfinie. Ils ont pour 
office d’animer toutes nos parties, de départir à chacune d’elles un 
mode de sensibilité en rapport avec les fonctions qu’elle a à remplir, 
et de recevoir les diverses impressions que les autres corps font 
sur le nôtre, et cellesiqûi résiiltent des'changemensd’état'de nos 
organes, pour les transmettre au centre sensitif qui les perçoit. 
C’est ainsi que se forment les sensations , qui deviennent à leur 
tour l’occasion de nos déterminations, toujours relatives àla conser¬ 
vation de l’individu et à la propagation de l’espèce. 

Toutes les sensations , selon que les objets qui les excitent ten¬ 
dent vers ce double but, ou lui sont opposés, se rapportent, dans 
le premier cas, au plaisir; dans le second,‘à la douleur. 

Nous .sommes .organisés jde manière que sans cesse nous recher¬ 
chons fiun et nous, repoussons' l’autre ; .nous, nous retirons.sur nous- 
mêmes , tous -nos. organes ce crispent et. se resserrent pour donner 
moins,de prise,à celle-ci, tandis qu’ils sei gonflent etsemblent s’épa¬ 
nouir pour offrir plus de,surface au premier. C’est lui, en effet., 
qui mous, fait .reconnaître les influences que nous devons recher¬ 
cher; il est attaché à l’exercice de toutes nos fonctions, à la satis¬ 
faction fie .tous, nos a ppétits,et de .tous, nos besoins. Constitué iavec 
la douleur .pour-présider à notre conservation, il est comme le 
miel dont,on enduit des bords du vase qu’on présente à l’enfant 
pour, lui ,fe}re-prendre le (breuvage salutaire qui y est contenu. 
Blais si nous le dédaignons, la douleur vient alors nous faire sentir 
ses aiguillons, et.nous contraindre, aux mêmes actes auxquels nous 
initiait,Taitralt,de.la .jouissance; et, lorsque nous.nous y laissons 
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douleur pour 1 honneur et le service de la volupté. Le désir, surtout 

■vif; l’espérance en fait jouir par anticipation ; l’imagination l’aug¬ 
mente ou le multiplie même, et la mémoire en étend la jouissance 

Après avoir indiqué les principales sources d’où nous vient le 
plaisir, il 'serait convenable d’en rechercher la nature, si l’état 













uel il se précipite au milieu des dangers les plus im- 
i encore ce besoin continuel d’éprouver des sensations 
t empressement avec lequel il recherche tous les genres 
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gie à la circulation, semblent le rajeunir , et le font jouir d’une 
vigueur et d’un bien-être passagers, tandis que tous ses organes, 
comme racornis, se refusent aux impressions du plaisir. On n’a guère 



quand les objets ont su le toucher. Enfin il est destiné à vivifier le 
germe élaboré dans le sein de la femme. Il se plaît donc dans les 
travaux où il peut manifester ses forces corporelles ou son génie, 
qui peuvent lui acquérir de la gloire ; il lui faut une nourriture 


viré qui lui est propre, et des impressions fortes et durables pour 
exercer sa sensibilité ; l’amour l’asservit quelques moinens , mais 
bientôt, devenu le protecteur de sa famille, il s’occupe désormais 
de son bien-être et de son établissement. 
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terie, ou bien des maladies chroniques , le scorbut, des engorge- 
mens viscéraux , des squirrbes, des cancers. 

La privation de certains plaisirs en particulier peut aussi avoir 
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parce que le plus souvent chez celui-là la nature sait le débarrasser 
pendant des songes voluptueux de la surabondance du sperme. 

En général , les maladies des personnes chastes sont plus graves 
que celles des autres. Il arrive assez souvent qu’il se développe des 
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peut se dissimuler en même temps que des désirs non Satisfaits en 
produisent également. 

11 est vrai de dire qu'il y a aussi des plaisirs dont la privation 
est à peu près indifférente pour la santé ; la possibilité de les goû¬ 
ter ne nous a été>donnée que pour augmenter notre bonheur, et 
compenser peut-être des peines inévitables , inhérentes à notre 
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donnée à l'éducation, où l’on ne s’attache pas assez à développer 
je physique, et où Ton semble s’appliquer à exalter encore la sen- 
' siliilité, déjà si vive dans les premiers temps de la vie. Il ri’èst pas 

rare non plus que .ce spil le fruit de sollicitations étrangères. 

(Qu’ils sont courrabieVet dignes de mépris ceux qui ne respectent 
pas l'innocence.‘d’un âge aus^iintéressant’• qui, .par leur exemple, 
"leurs conseils pervers, leurs manoeuvres détestables, quelquefois 
même par une vidlenjce bien criminelle, s’èfïorcent de le corrompre ! 
Que d.e reproches n’ont pas à se faire ceux mêmes qui, par une 
négligence non moins répréhensible, ne préviennent pas de pareils 
désordres de la tendresse éclairée des parens, c’est de la sage 

prévoyance des. .instituteurs., bien pénétrés de l’importance des 
devoirs qiills s’imposent, qu’il faut attendre, sinon entièrement, 
en grande'partie cju moins., l'extinction dé l’onanisme j véritable 
pesté qui menace notre especé de destruction , ou du moins d’a- 
’ bâtardjssemènt. 

Le moyen qui paraître plus propre à empêcher cq viçe de s’élà- 
’ blq, ç,t même .à en guérit- cqux qui,s’y sont .déjà livres, c’est de 
s’écarter de la pratique ordinaire d'astreindre continuelj.ement 
les enians a des études sérieuses, trop souvent au-dessus de leur 
portée, et de les tenir pendant la plus grande partie de la journée 
immobiles, devant des livres, pour leur faire mener une vie plus 
active, c’est-à-dire plus appropriée aux besoins dé leur âge. Il faut 
introduire la gymnastique comme'partie essentielle dans l’éduca¬ 
tion , .ainsi que la fait pour sa maison M. Amoros, qu’on n’en 
saurait trop louer. Les peuplas anciens, et les .Grecs çn 'particulier, 
chez qui cet art était en grand honneur, étaient saris contredit bien 
supérieurs en forces corporelles aux hommes de notre temps; et 
cependant ils n’auraient que bien peu de chose à nous envier sous 
le .rapport des productions dé l'esprit. 

Lorsque les plaisirs sont appropriés à l’âge étau tempérament, 
les excès sont en général. moins rapidement funestes ; il paraît 
même convenable d’excéder quelquefois la mesure de la modération, 






la vie ; mais, suivant leur nature et les prédispositions individuelles, 
ce sont telles on telles altérations qu’ils produisent de préférence. 
L’intempérance dans le manger est la source de la plupart des 
maladies qui sévissent contre notre espèce : le gastronome, d’une 
constitution pléthorique , d’un embonpoint souvent exorbitant, est 
peu propre aux travaux de l’esprit j toujours gorgé de mets succu* 
lens, ayant recours à tous les raffinemens de l’art culinaire pour 
tromper son goût et forcer son appétit, il éprouve de fréquentes in¬ 
digestions, ou plutôt une dyspepsie habituelle ; les organes digestifs, 
fatigués par un exercice continuel, perdent leur aptitude à remplir 
les fopctions qui leur sont dévolues, et peuvent devenir le siège 
de diverses affections, de phlegmasies aiguës ou chroniques, de 
squirrhes et de cancers ; en outre, l’apoplexie, les hémorrhoïdes, la 
goutte, les calculs des reins et de la vessie, ou à la longue le dépé¬ 
rissement et l’hydropisie, sont les maladies les pins communes à 
nos Apjcius. Ce qui prouve bien que les abus sont d’autant moins 
fujnestes que l’objet en est plus approprié à l’état des sujets, c’est 
que les enfans, chez qui, comme je l’ai noté, le principal besoin 
est celui de prendre de la nourriture, n’éprouvent le plus souvent 





l’affaiblissement du système musculaire, la diminution de l’énergie 
génitale, la dépravation des digestions, l’altération de l’action ner¬ 
veuse , l’épilepsie , l’hypochondrie, la mélancolie, la manie même , 


l’apoplexie, des lésions de la circulation, de l’appareil urinaire, dés 
engqrgemens visçéraux , sont les suites trop fréquentes des travaux 
constans qui font yps^ délices, et pour la récompense desquels , 
toutefois après votre .ssttisfaçlipp intérieure , au lieu de là gloire que 
vous'attendiez ,,.,vons ayez souvent a, supporter toute l’injustice de 
vos,contemporains. La plupart des mêmes, maladies, et par-dessus 
tontes, l’extase , la catalepsie, la perversion complète,des facultés de 
l'entendement, sont le partage de ceux qui cherchent:des jouis¬ 
sances plus saintes encore dans |a vie,aseptique,.qui passent leurs 
jours dans les, prières et la opiné rp plat ion de la Divinité, avec laquelle 
ils se croient quelquefois.en rapport immédiat. Tl ne faut pas oublier 
qu’on ne -peut s’adonner, à un ordre exclusif de plaisirs: sans s’im, 
poser' d’ailleurs des privations et en encourir les conséquences ; 
cela trouve ici son application la pluÿ directe., 

Passons maintenant à ces êtres délicats qui font leur bpnheur de 
i’oisiveté et de la mollesse, preejue sans cesse enfermés dans des ap- 
partemens où ne pénètre jamais qu’un demi-jour , et nous |et. ver¬ 
rons, étiolés et languissant, qe, pouvoir supporter l’exercice le plqs 
léger sans être exténués, ne pouvoir s’exposer à la pjpindre iritem- 


is.conlemporains. La piupi 
nies, l’extase ,1a catalepsie 
entendement, sont le parla 
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occupations que la musique , des lectures , des conversations et 
tous ces diveriisscmens qui ne tendent qu à développer une exces¬ 
sive susceptibilité nerveuse, la moindre émotion , la cause la plus 
insignifiante , excitent en eux des spasmes violens; des névralgies 
variées, l’hystérie , l’hypochondrie, et bien d’autres affections sont 
leur triste apanage. 

Mais je m’arrête , quoique je puisse encore beaucoup ajouter à 
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meil naturel, s'observe dans plusieurs affections , et l’on trouve 
quelquefois un plaisir délicieux à s’y laisser aller , comme dans le 
premier degré de l’aspbyxie par le froid. 

L’action des sens externes, étant modifiée parla maladie, doit aussi 
fournir quelques remarques à faire 1 ici. t.° Le toucher ne présente 
guère à noter que le prurit, cette sensation qui tient en même temps 
de la douleur et du plaisir, et qui est un symptôme de la plupart 
des affections cutanées; elle porte les malades à se gratter conti¬ 
nuellement, même jusqu’à se déchirer et faire couler leur sang, 
non sans quelques délices. 2. 0 Le goût est altéré et même détruit 
dans une foule de maladies. Nous avons déjà dit qu’il y avaitinap- 
pélence, dégoût dans un gratté nombre de cas; mais en outre, dans 
lés fièvres bilieuses , par exemple , on prend avec plaisir les boissons 
acidulés et froides, tandis que dans les cas d’irritation des organes 
de la respiration, on préfère des tisanes mueilagineuses et sucrées , 


peuvent devenir des causes de plaisirs qui n’ont de réalité que dans 
le trouble de la raison du malheureux qui les goûte. 

L’état de maladie est Ordinairement une circonstance qui s’oppose 
à Ce qu’on se livre aux plaisirs dè l’amour, ou au moins qui les 
rend dangereux. Cependant ceux qui sont prédisposés à la phthisie 
pulmonaire , et même ceux chez qui elle est déclarée , s’y aban¬ 
donnent avec excès, comme si, prévoyant la brièveté de leur exis¬ 
tence , ils voulaient Se hâter de se donner une postérité. Dans le 
salyriasis , la nymphomanie, on éprouve pour eux une propension 
irrésistible, et l’on est même capable de supporter à bet égard les 
plus grands excès. Les crétihs, les idiots sont souvent d’une lasci¬ 
veté extrême. L’accès hystérique se termine quelquefois par un 
spasme voluptueux des organes de la génération, accompagné d’un 










ites de l’âme , dans les douces c 
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que le baron de Verulam appelait euthanasie extérieure, actuel¬ 
lement encore eam inter desiderata ponimus. ( De augm. sc., lib, 4, 
cap. 2 . ) 

Le plaisir est encore un moyen précieux pour ranimer le conva¬ 
lescent et rétablir les forces que la maladie lui a enlevées; mais, 
comme l’état de l’organisme n’est pas en rapport avec celui de la 
sensibilité, et qu’à une grande susceptibilité nerveuse se joint pour 
l’ordinaire beaucoup de faiblesse, il faut prendre garde que les 
impressions ne soient trop fortes , et qu’elles n’ajoutent à l’épui- 

JSous terminons ici celte esquisse de l’histoire du plaisir ; et si 
nous avons présenté quelque considération judicieuse , si nous 
avons offert aux méditations dès praticiens quelque idée qui puisse 
devenir profitable à l’humanité souffrante, nous aurons atteint en 
partie le but que nous nous étions proposé , convaincu que nous 
sommes que même les théories les plus brillantes, les plus belles 
Conceptions de l’esprit, ne sont rien, si elles n’ont un côté utile. 
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HIPP OCRATIS A PHORISMI. 


Non satietas, non famés, neque aliud quicquam bonum est, quod 
supra naturæ modum fuerit. Sect. 2 , aph. 4. 

II. 

Senes facillimè jejunium ferunt ; secundo ætate consistentes ; 
minime adolescentes ; omnium minime pueri ; ex his aulem qui 
inter ipsos sunt alacriores. Sect. î, aph. i3. 

III. 

A longo tempore consueta, etiamsi fuerint détériora, insuetis 
minus turbare soient; oportet igitur etiam ad insolita se vertere. 
Sect. 2 , aph. 5o. 

IV. 

Puer non laborat podagrâ ante veneris usum. Sect. 6, aph. 5o. 

V. 

Epilepticis pueris mutationes, maxime ætatis, et regionum , et 
xitæ, liberationem faciunt. Sect, a , aph. 45. 





